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A0VEIIAT RE»»OM TUTJI 

J fc tu vous reconnaissons comme notn 
.flsimti «fn Seigneur et Maître et commt 
Chef suprême de la Patrie français*. 

LA JOURNÉE 
Las s i tuat ion deviennent nettes : le bal

lottage se fora pour ou contre la secte 

> continuerait de n'être pea agréa 
M» aux électeur» de Die. . . Attendons, 
l'efficacité imprévue du signe de dé' 

A Parie Vaagirard ont eu lieu, hier, de» 
expérience» préparatoire» pour la mise en 
route d'un nouveau ballon dirigeable. 

X 

A u congre* socialiste belge, tenu hier à 
Bruxelles, tout n'a pas marché sur des rou
lettes, comme on le Terra plus loin. 

n f m m V m m ^ s a s a n s a a m a m j M I 

CHATIMENTS JUSTES 
_———. 

Instruments coupable» 
Si la propriété a des droits, elle a aussi 

des devoirs. L'homme, vis-à-vis de sa cons
cience, n'est pas le matlre absolu de la chose 
qu l l possède, la pie ne in re potestas est 
retenue par Dieu : comme l'a si bien expose 
saint Thomas; l'homme n'a que potestas 
procurandi et dispensandi. il est l'admi
nistrateur de Dieu, et doit user de la pro
priété mise par Lui en ses mains pour la 
faire servir au bien général; le propriétaire 
u une grave mission sociale à remplir et, 
suivant le mot si profond de Mgr Dulanloup, 
• H i»i ardlpSaiii croire dispensé de gagner 
as journée, perce qu'il s *W payé 4>*UW* •• 

» la propriété n'accomplit pas ses obliga
tions, si ceux qui la détiennent ne s'en ser
vent que dans un but de jouissance person
nelle, plaisir ou satisfaction de vanité, elle 
subira des atteintes ; c'est là, en effet, une 
loi inéluctable de l'histoire que, tùt ou tard, 
*e trouva frappé le droit qui no sait pas se 
faire respecter par les services qu'il rend. 

oui , on touchera alors à la propriété.On y 
'touchera, il est vrai, .sans droit, en violant 
je droit — car les obligations dont je parlais 
tout à l'heure ne sauraient être sanctionnées 
par l'Etat, elles ne relèvent que du for inté
rieur - mais cela n'empêchera pas le châti
ment d'être juste ; et c'est ici le cas de rap
peler le mot de Joseph de Maistre : 

« U y a de justes châtiments infligés ici-
l a s par de grands coupables. » 

LA PEUR DU MICROBE 
La publication de la nouvelle loi sanitaire, 

les cris d'alarme jetés par certains méde
cins pessimistes, et la venue du printemps, 
si propice à l'éclosion des maladies épidé-
miques, ont jeté le trouble dans bien des 
esprits, qui n'osent plus vivre. 

Ces timorés, que la peur du microbe hante 
jusque dans leur sommeil, nous rappellent 
ces paroles d'un médecin : « Si l'on réfléchis
sait à la délicatesse des organes, des fibres 
du corps humain, on n'oserait faire de mou
vements. » 

Le fait est que, si notre individu devenait 
tout à coup transparent et que nous puis
sions distinguer tous ces organes, tous ces 
vaisseaux qui s e croisent en nous, nous res
terions figés sur place, de crainte de nous 
rompre quelque chose en remuant. Les 
multiples rouages de la machine humaine 
sont heureusement cachés à l'usil, comme le 
sont ceux d'une montre, abrités par la boîte 
protectrice. 

Nos lecteurs savent que nous n'avons je* 
mais cessé de préconiser la rigoureuse 
observation des règles de l'hygiène, et de 
rappeler que l'air, la lumière, l'exercice, la 
tempérance, la propreté, en augmentant nos 
forces, par conséquent notre somme de ré
sistance au mal,sont les principaux éléments 
de la santé. Faire bouillir l'eau, nous ne 
saurions trop le répéter, est également le 
seul moyen d'avoir de l'eau pure, dont la 
consommation est une des bases de l'hy
giène. 

Mais de là à voir des microbes partout, il 
y a loin. La crainte du microbe peut être le 
commencement de la sagesse, à condition 
qu'elle ne soit point exagérée ; la peur, qui 
est l'excès de la crainte, va à rencontre du 
but qu'on se propose, puisqu'on se rend 
malade à la pensée qu'on pourrait l'être. 

En temps d'épidémie de choléra, par 
exemple, il y a des gens qui se contentent 
de prendre les précautions d'usage, et qui 
se moquent du reste ; d'autres, que pour
suit le spectre du mal, se rendent malades 

UN BON CON8ÉIL 
Aujourd'hui, la presse, l'histoire, la science 

les arts libéraux se changent dans la main 
des impie»;, en instrument de corruption. 
Faites des journaux, répondez à la presse 
par la presse, aux mensonges qui salissent 
le papier, par des arguments et des for
mules de vérité, dans des écriw répandus a 
profusion. Lfus M i l . 

mssioxnHE, #USS*CHE EH MINOCHOURIE 
En vente- en nos bureaux, lô, rue d'Angle

terre, à LilW, au prix de 4 fr. l'exemplaire; 
s , « 5 franco> par douzaine, 0 , » 0 , port 
• o eus. 

P E T I T C A L E N D R I E R 

Lundi S. — m e g e f t — — Ador. : MerviUe. 
PnsUtation Notre-Dame dTaperanc«i, Malin-

*°Soîeil : ieeer 4 h. Si. coucher 7 h. 18— Lane : 
lever 8 h. 0» m., coucher i h J8 s. 

Mardi S — »oajallas»e — Douai (Institution 
Saint-Jean». Lille (Providence, rue de Flandre» 

SoWiTSver 4 h. 85, concher 7 h. 19. - Lune: 
«ver 3 h. 40 m., coucher, 5 b. 40 s. 

Ne soyez donc point effrayée par cet avis 
d'un docteur, ejul vient de proscrire i usage 
dos Hge—ss crus i radis, salades, ote., seue 
prétexte que lesdits légumes recèlent dans 
leurs feuilles les microbes que les «seines 
ont extraits du sein de la terre. C'est à faire 
frémir, n'est-ce pas ? Nous ne pouvons pour
tant pas nous résoudre à faire cuire les 
jolis petits radis roses dont l'aspect est ac
tuellement si tentant. 

S'il fallait prêter l'oreille à ces avertisse
ments sinistres, on ferait, des générations 
à venir, des êtres sans nom, en tout cas, pas 
de ces hommes et de ces femmes fortement 
trempés dont nous avons si grand besoin. 
Les parents, de nos j ours, n'ont déjà que 
trop de tendance à élever leurs enfants dans 
du coton. 

Nous connnaissons une très honorable, 
famille où les précautions de toute nature 
sont poussées à l'excès. 

Dès que l'enfant rentre de promenade, on 
lui lave les pieds, afin de le débarrasser des 
germes suspects qui auraient pu se glisser 
dans ses mignonnes chaussures. Même toi
lette, à l'eau boriquéo, pour la bouche, le 
nez, les yeux et les oreilles ! Qswssi ce même 
enfant était au sein, on le pesait soigneuse
ment avant et après chaque tétée, et si, en 
dernier lieu, le poids excédait celui qui avait 
été fixé par la mère ou la Faculté, on lui 
mettait un doigt dans la gorge, afin de l'obli
ger à rejeter le superflu. 

Jamais le bambin n'était transporté d'une 
pièce dans une autre sans qu'on s'assurât 
du nombre de degrés dans chacune d'elles. 
Si ta pièce numéro deux accusait une tem
pérature tant soit peu différente de la pièce 
numéro un' un poêle portatif ou, selon le 
cas, l'ouverture de la fenêtre, rétablissait 
l'harmonie entre les deux thermomètres. 
Croyez-vous que cela empêchait l'entant de 
s'enrhumer f 

Nous citons ces examples parce qu'ils 

nous reviennent présentement à la mé
moire, mais les faits de même nature abon
dent, et l'on n'a que l'embarras du choix. 
Nombreux sont les pauvres petits qu'on 
oblige à se changer des pieds à la tête— fla
nelle comprise — dès qu'ils rentrent dé 
course ou de promenade. 

Croyez-vous, ù parents ! que lorsque vos 
enfants seront au régimenl et qu'ils seront 
exposés à tous les temps, à toutes les tem
pératures, passant du froid au chaud et réci
proquement, pivotant sous la pluie ou la 
neige, croyez-vous qu'on leur laissera le 
loisir de se changer ainsi T C'est alors que, 
n'étant point endurcis, ils attraperont du 
mal beaucoup plus facilement que d'autres. 

Autant nous condamnons les imprudences 
et les excès, autant nous devons éviter les 
précautions exagérées, qui ne garantissent 
point de la maladie et qui amollissent la 
corps. Méfions-nous du microbe, mais n'en 
ayons point une peur irraisonnée, ne la 
voyons point partout, sinon, nous en serions 
réduits à ne vivre que d'amour et d'eau fraî
che, — encore deux choses bien suspectes, 
pomp"» chacun sait. 

m - — • Viatorien a V o u i 
' V u il 

GAZETTE DU JOUR 
LE TOUPET M « MlftflRES • 

Le Progrès conteste que M. Dehau puisse 
être uUle • aux travailleurs en général et 
aux travailleurs de U mine en particulier » 
ainsi que l'honorable candidat le promet 
dans sa lettre de remerciements. 

Et pour toute preuve le journal maçon
nique donne ceci: c'est que les réaction* 
naires du genre de M. Dehau sont par 
nature même en opposition avec les ou
vriers I ! > 

Or, s'il est un homme qui ait tait des 
questions ouvrières l'objet des préoccupa
tions et des études de toute sa vie, c'est bien 
M. Deh\u, dent les idées démocratiques lui 
ont même valu certaines oppositions dans 
le camp libéral. 

Peut-on en dire autant de M. Cardon T 
Quand donc cet homme, d'une intelligence 
assez bornée du reste et d'une faible cul
ture scientifique, s'est-il occupé des intérêts 
du travail national et des travailleurs T 

Jamais Le millionnaire Cardon à qui on 
invite Us pauvres girouettes de la Sociale 

el d'autre occupation jusqu'ici que Uts déta-
.^•flas^AAOupoos do aea sciions minières e t 

Las questions sociales lui sont absolu» 
ment étrangères, et c'est pour cet homme, 
pour ce député muet que les vieux bonzes 
de la frane-ruaçonnerie parisienne préten
dent faire voter les ouvriers des champs, de 
l'industrie et de la mine ? 

Ces maçons de In Capitale qui n'ont pas 
même su faire passer leurs candidats pari
siens prennent donc les travailleurs du Nord 
pour des imbéciles ! 

LES MEW80W6E3 PB » PRMntS » 
Bn un autre aliéna très court que le Pro

grès consacre encore à M. Dehau, nous re
levons les quelques mensonges suivants : 

Le journal {'Univers, dit le Progrès, est 
l'organe de la nonciature. 

Cest absolument faux. 
L'ÏÏHicers confesse la défaite de l'opposi

tion. 
(Test encore faux : il dit simplement que 

la succès-au premier tour n'a pas été aussi 
grand qu'il l'espérait. 

Wnirir- explique cette prétendue dé
faite, toujours d'après lo Proffrèe, par ce 
tait qu'il V u eu au dernier moment trop de 

•ralliements à la République, des rangements 
de trop fraîche dak-

c'est inexact : Vt'ntrers parle seulement 
d'un cas, sous uuo l'orme discrète, di' cas 
de M. de Cassagn i \ qui, après avoir passé 
dfiS années • faire laguerroàlaKépubliquc. 
déclare, trente jours avant l'élection, qui! 
ne veut pas la combattre ot se sent disposé 
à l'accepter. 

Et de ce fait, Y Univers conclut qu'un ral
liement semblable ne peut que faire tort à 
d'autres plus anciens et autrement sincères. 

Or, le ralliement de M. Dehau remonte si 
loin que le l'rogrès serait bien gêné de 
citer un seul fuit ou une seule parole du 
passa du candidat qui puissent être inter
prétés comme hostiles a la République. 

Et puisque le Progrès est si difficile en 
cette matière, pourrait-il dire depuis com
bien d'années M. Cardon est républicain. 

Nous ne sommes pas curieux, mais nous 
voudrions bien le savoir. 

T tU U.I El MIT au «JtfiEIL » 
Au cours d'une conférence à Somain, le 

rédacteur en chef du Réveil a consacré une 

bonne partie de son discours a blanchir le 
parti radical et à faire un modèle de fidélité 
dans ses alliances. 

Le rédacteur du Réveil devenu l'avocat 
du radicalisme contre le Parti Ouvrier I Voi
là où ils en sont I Le farouche Siauve-Evau-
sy d'autan brûle ce qu'il a adoré et adore ce 
qu'il a tant travaillé a brûler. 

Pourquoi ? 
Parce que l'ex-citoyen Siauve est franc-

maçon avant tout et que les bonzes maçon
niques ont fait le signe de détresse. 

Elle est belle la noble indépendance de 
ces gens-là. Regardez à leur cou, vous 
verrez la trace du collier I 

Regardez à leur patte : U f a un fil. 

LE POTE» DES ÉLECTEURS 

Un fait aasaz rare pour être signalé s'est 

?roduit, à Lastio, arrondissement de Saint-
our, le jour des élections législatives. Un 

vénérable centenaire du village de Labastide, 
M. Antoine Durand, âgé de cent deux ans, 
s'est rendu à pied au scrutin, et cela maigre 
une pluie torrentielle capable d'arrêter de 
plus jeunes que lui. 

Les amis du centenaire ont profité de l'oc
casion pour le conduire à l'auberge et boire 
à sa verte vieillesse. 

Malgré le poids d'un siècle, M. Durant se 
porte à merveille et jouit de toutes ses 
facultés. Sa mémoire est richeton souvenirs. 
Il n'y a que le nombre des ministères qu'il 
a vus se succéder qu'il ait oublié. Il y en a 
tant eu, il est -vrai ! #*-•»»» —r 

K T ± a 
L'instruction est nulle sans éducation, et 

l'éducation est nulle sans religion. 
OUIZOT. 

t EST-CETÉGLISE 
•qui m condamné Jeanne d 'Àro? 

Chaque année, à l'occasion de la fête de 
Jeanne d'Arc, les journaux antireligieux ne 
manquent pas de répéter que c'est l'Eglise 
qui a brûlé Jeanne d'Arc. 

C'est là une des erreurs historiques habi
lement répandues par les ennemis de l'E
glise et qui ne l'atteint guère. 

'M. Edouard Hervé y a répondu autrefois 
en ces termes excellents : 

» Ce n'est pas l'Eglise qui a brûlé vive 
Jeanne d'Arc. C'est un nommé .Cauchon, 
prêtre indigne et trattre à son pays. Ce Cau-
cbon-là fut évèque de Beauvais. Mais les 
Beau vaisiens le chassèrent ignominieuse
ment de leur ville. 

* c!*ésl alors qu'il se mit du parti des An-
g>4>s , euneniis de la France, et se chargea 
«W «Viper at «le condamner -Jeanne d'Arc, 
dans respérance que la protection des An
glais lui ferait aVoir le siêgV misêbpal de 
tfouen; Ce t lauehon est de l'Eglise comme 
Judas était des disciples de Jésus-Christ. » 

' I I S DE LA I 
Nous avons dit, hier, que, d'après le Cour

rier du Soir. M. Brisson avait fait sa décla
ration de candidature à la Préfecture de la 
Drôme et qu'il était parti pour Die. 

Le Nouvelliste de Lyon, auquel on doit 
les premières informations sur 1 accueil peu 
enthousiaste fait A M. Brisson, confirme ses 
renseignements en ces termes : 

Nous recevons de notre correspondant de 
Die (Droine) la dépêche suivante : 

« tu> matin, M. Maurice Long a fait appo
ser une affiche dans laquelle il déclare 
«• qu'il M avait assez de celle cuisine élec
torale et qu'il a mis M. Brisson en demeure 
de se prononcer. 

« Je reçois, ajoute-t-il. une réponse dila
toire de M. Brisson. me renvoyant à la Fé
dération républicaine. J'envoie ma démis
sion A la Fédération et je me présente seul 
comme candidat. Dans l'arrondissement de 
Die, on ne conduit pas les électeurs comme 
un'troupeau de moutons. » 

Les uns prétendent que M. Brisson est 
toujours candidat, les autres soutiennent 
qu'il se désiste définitivement pour laisser 
M. terrier, un des concurrents primitifs de 
M. Long, se présenter contre ce dernier. 

M. lioudé, conseiller municipal de Paris 
et adversaire de M. Brisson, est arrivé au
jourd'hui à Die avec des dossiers. 

Le pays reste unanime dans son hostilité 
à l'égard de M. Brisson, qui, s'il se présente, 
sera sûrement battu par M. Long. • 

Ce soir, les amis de M Ferrier. de M.Louis 
Blanc, ancien député de la circonscription, 
et M. Brisson délibèrent sur la décision dé-
tlnitive a prendre. 

En effet, dans la réponse dilatoire qu'il a 
envoyée à M. Long, M. Brisson se réserse de 
procéder u un plus ample examen" de la si-

• É 

tuation. Il apprendra que la franc-maçonne
rie n'est pas prise au sérieux ici, qu'on la 
tourne en dérision et que les documents où 
on la ridiculise et où on le ridiculise lui, 
circulent partout avec le plus vif suceès 
d'hilarité. 

•«• 
Un journal parisien ayant reproduit une 

information d un journal de Valence annon
çant que M. Uniment posait sa candidature 
à Die contre M. Brisson, la Presse se dé
clare être autorisée par M. Drumont lui-
même à démentir cette information. 

â i j S O T i o j v s 

Angers. — M. Louis Maurice, socialiste 
(5.074 voix), vient de se désister en faveur 
du docteur Bichon, ministériel (Ô.77Ô voix). 
Le candidat qui vient en tête du ballottage 
est M Joubert, libéral, antiministériel. 

A Douliens, M. Archain, radical socialiste, 
ministériel, se désiste en faveur de M. Rou-
zé, radical, ministériel, qui lutte contre 
M. Vaquette, libéral, antiministériel. 

s % 
Au Conseil municipal de Rouen.— Une 

nouvelle démission de conseiller municipal 
de Rouen a été donnée, celle de M. Beunel, 
qui porte à onze le nombre actuel des dé
missions. * . 

••-—•"» • m - " "** ' 

e r * - c 
Le Conseil municipal de DecazeviUc.— 

On assure que le maire socialiste de Deca-
zeville, se sentant atteint par le vote de di
manche dernier, a envoyé sa démission et 
que ses vingt-et-ua collègues du Conseil 
municipal, se solidarisant avec lui, démis
sionnent également. 

LES BALLON8 DHMOEABLKS 

Le ballon dirigeable de M. Severe, le 
Pax, est sorti pour la première fois de son 
ban gar, au parc aérostatique de Vaugirard, 
dimanche, à six heures. 

Bien que le temps ne fût pas très.sûr, M. 
Severo était si impatient de voir comment se 
comporterait son ballon, gonflé et appareillé 
depuis trois jours déjà, qu'il a profité de la 
première éalaircie du ciel pour faire une ex
périence de stabilité et de direction. 

Le ballon, maintenu à la corde, s'est élevé 
à une quarantaine de mètres du sol. L'équi
libre était parfait. 

Quand les moteurs ont été mis en marche, 
le ballon n'a pas eu une oscillation : il a obéi 
avec docilité a l'impulsion de l'hélice pro-

Eulsive et a viré avec aisance sous l'effet des 
élices de direction. 
M. Lacuembreet les aides de M. Severo 

ont fait à l'aéronaute brésilien une longue 

Après quelques évolutions au-dessus du 
parc l'aérostat • été rentré fi/ir/s soOÏÎàTSgS'r'. 
Il n'en sortira maintenant que par un temps 
parfaitement beau ; mais il s'élèvera, délivré 
de toute entrave, et tentera une véritable 
ascension. 

SOCIÉTÉ CENTRALE DE SAUVETAGE 
CES NAUFRAGÉS 

Dimanche, dans le grand amphithéâtre de 
la Sorbonne. a eu lieu l'assemblée générale 
de la Société centrale de sauvetage des nau
fragés, sous la présidence de M. le vice-
amiral Duperré. 

Les récompenses sont proclamées par 
M. le capitaine de vaisseau Dufresne de la 
Chauvimère : le prix Emile Robin, destiné 
aux capitaines au long cours, est décerné 
au capitaineNicolaï de l 'I ta l ie ; leprixChau-
chard à MM. Floch, Boui el et Tanguy ; le 
prix du général Dard au novice Cléon. 

Le prix de l'amiral Lalande au sous-patron 
Dréan; le prix Gabion-Charron au patron 
Oouachet ; le prix du baron de Joest Su pa
tron Poslel, déjà décoré de la Légion d'hon
neur ; le prix du vice amiral baron Méquet à 
la station de l'île de Sein, représentée par le 
sous-patron Menou ; le prix du commissaire 
général de la marine Adelson Cousin au pa
tron Chanjour, pour la station deQuiberon ; 
les prix des vice-amiraux Rose et Jacquinot 
au patron Fouque et aux canotiers de Carro. 

Le 2' prix Chauchard à la brigade de 
douane de Saint-Louis du Rhône ; le prix 
Léon Kchalié aux sauveteurs Chauvin et 
Bordeau ; le prix Jean Dufour au patron 
pêcheur Le Uail ; le prix Emile Robin au 
matelot des douanes Satané ; le prix Ga-
brielle Lemaire au petit Le Henati, sauve
teur Agé de 12 ans ; le prix Tourville au 
jeune Cyrille, âgé également de 12 ans. 

D'autres récompenses sont accordées au 
mousse Bourdon, au jeune Bourreau et au 
préposé des douanes Siame. 

Après la distribution des récompenses, 
M. Merlet dit une poésie : < Voix des Flots » 
de M. Charles Comte ; Yann Nibor en dit 
une dont il est l'auteur : « L'Ouragan ». 

M. le commissaire général Fournierau 
cours de l'exposé de la situation financière 
montre qoe, malgré un déficit de 50.000 fr.. 
sur le budget ô>dmaiM, coniblé" pv-Jef 
ralltés des bienfaiteurs de la Société*,c 

a pu créer cette année sept stations noi> 
velles : Marseille, Camargue (trois nacelles 
insubmersibles), Primel, Le Guilvinec (Fi
nistère), Bieerte (Tunisie), Alger, Tunis, 
sans compter un vapeur de 75.000 francs, 
1' 1 vonne,consacré au sauvetage au large de. 
l'embouchure de la Gironde. De plus, d a n s 
les anciennes stations, elle a remplacé les 
canots hors d'usage par des canots neufs 
à l'Ile de Croix (Morbihan) et au Cap Breton 
(Landes) ; et créé trois nouveaux postes ds 
canons porte-amarres dont deux à Marseille 
et un à Omonville (Manche). 

Une allocution de M. le "'"f TIB :"H Du
perré termine la cérémonie à laquelle la mu
sique de la garde républicaine prête s o n 
concours. 

LA MISSION ANNAMITE 
M. Decrais a donné dimanche matin, au 

Pavillon de Flore, un déjeuner en l'honneur 
de la .mission annamite. 

Assistaient à ce déjeuner : S. E. Nguyen-
Than, régent et premier ministre de l'Em
pire d'Annan», Nguyen-Hun-Bal, tham-tri au 
ministère de la Justice, M. Doumer, le mi
nistre de la Marine et Mme de Lanessan, 
M. et Mme Jean Decrais, M. Morel, in spec 
teur des services civils en Indo'Chlne ; Vas-
selle, directeur de l'Asie au ministère des 
Colonies, etc. 

MONT D'UN «iNÉRAL 
-~ On annonce la mort du générai de dfvi-
astsu du uadre de réserve Ch. Langlois,grand-
offleier do la Légion d'honneur, décède, rue 
de Berne, 16, à l'âge de soixante-six ans. 

LES SECOURISTES FRANÇAIS 
Dimanche, a 'i heures, a eu lieu à la salis 

du Trocadéro, l'inauguration solennelle des 
cours de la Société des Secouristes français 
et infirmiers volontaires, sous la présidence 
d'honneur du colonel Battaille, représentant 
le Président de la République. 

L'immense salle des fêtes n'a pu suffire 1 
contenir la fouie. 

Après îe discours du président et le rap* 
port du secrétaire général, qui ont été foH 
applaudis, il a été procédé à la distribution 
des récompenses. 

La Société qui compte plus de 3000 mem< 
bree a monté cette année 97 postes de se^ 
cours et a soigné 2,090 personnes. 

ARRESTATION D'UN ASMASMIN 
Draguignan, i mai. — Isidore Bosio, l'as

sassin de Ferrero, près de Saint-Raphaël, a 
été arrêté, hier, à Nice et conduit à Dragui
gnan. 

UN SOLDAT ENFERRÉ 
Toulon, i mai. — Le soldat du 4« d'infan

terie coloniale Gopfer. qui était puni, a voulu 
sortir de la caserne ; le factionnaire Mallat a 
croisé la baïonnette sur laquelle Gopfer s'esl 
enferre' ; la baïonnette s'est enfoncée de huit 
oeniimètres dou? l'aine (gauche «t s'est tor-
acte? La LTesSUrê est grave. Gopfer a été 
transporté à l'hôpital maritime. 

Le factionnaire n'encourt aucune respon
sabilité ; il n'a l'ait qu'obéir à la consigne. 

AGITATION OUVRIÈRE A T O U L O N 
Un véritable mécontentement règne en ce 

moment dans le port militaire de Toulon, 
parmi le personnel ouvrier ; les primes pro
mises par le ministre de la marine ont été 
réduites à un nombre insignifiant. Les inté
ressés ont été tellement révoltés par ces 
procédés ministériels qu'ils voulaient cesser 
tout travail. 

LMTtAT DES C U L T U R E S EN ROUMANIE 
D'après les renseignements parvenus jus» 

qu'au 4 mai, au Ministère de l'Intérieur, l« 
blé et le seigle semés en automne présen
tent le plus bel aspect. Les semaines du 
printemps sont également favorables. La 
plantation du maïs se l'ait partout avec le 
plus grande activité. 

Les froids de ces derniers jours ont donné 
de vives appréhensions pour le colza quï 
est en.fleur ainsi que pour les arbres frui
tiers et la vigne. La tourmente de neige du 
3 mai a dû certainement causer quelques 
dégâts ; mais, somme toute, la recolle da 
cette année laisse de grandes espérances. 

— • • 

CHEZ LES SOCIALISTES BELQEk 
U n C o n g r è s n n n n a i » a l i ' 

Bruxelles. — Le parti socialiste beige a 
tenu, hier, un congres important. 

Aucun incident n'avait marqué la séance* 
du matin mais l'après-midi la réunion a été 
des plus agitées. 

Les Borains ont reproché vivement an 
Conseil fédéral d'avoir ordonné la cessation 
de la grève générale malgré les ouvriers qui 
voulaient aller jusqu'au bout. 

Deux courants se devinent parmi les audi
teurs ; les uns approuvant, les autres blâ
mant le Conseil général. 

Un autre incident grave éclate : M. Hubin. 
député de Huy, reproche à M. Destrée, dé
puté de Cbarleroi, d'avoir assisté à un* 

présentation- «u théâtre -de te Monnaie 
ndànt 'qtie les ouvriers exposaient leur 

FEUIIAETON N° 28 

LABBE MARCEL 
WAOUL D S N A V K B T 

— Ah ! dit le velllard avec un acceni pro
fond, Si je l'aime I il me tient lieu de/tout 1 
et puis, j'ai déjà fait de durs sacrifices pour 

— Je le s a i s . . . Eh bien f Simon chacun des 
nommes de cette paroisse est pour moi un 
enfant, un enfaot chérir malgré son manque 
S respect et ses désordres. . Pour le plus 
pauvre et le moins estimé je renouvelle 
tous les jours l'immolation de moi même . 

»e ne m'en fais pas u n . m é r i .^I1^11 „ / 
Gais convenez que le ^ . • » » ' d é d * ' » 3 é J £ " 
poussé, doit bien «ouffrir _Pour me sou
tenir, pour me consoler, j'ai le çrueitU. 
f lus oublié que moi encore . . J ai donne 
ma leuuesse et tout ce que I homme a le 
•J-oit d'espérer de bitins selon le monde au 
Maître adoré que je « v s . . . Je voulais lui 

Fimener . W atnes . et nul ne repond t 
appel Simon, si vous lisiez dans le cceur 

du prAtre que vous connaisses trop peu, 
eous ne voudriez l .J S le l.tiro autant sour-

Kr . . . Il y a quelques jours, cependant, 
eu m'a ménagé une consolation : j'a> en-

voyé une *me an cii-l N'ro.'a», !• brSCCtt-
•ùèr. est m o n en curùuau, • • 

— Nicolas est mort • demanda viv ement 
Simon. 

— Dans les gorges d'Apremont, oui, mon 
• t n i . . . . . . 

Nous étions trois près de son chevet; la 
mère de cet enfant, Véronique et moi. 

A quelques dimanches de là, Simon assis
tait à la grand'messe. 

LXXV 
L'abbé Marcel avait institué une char

mante f.-te dans son village. 
Tous les ans, à l'époque de ls moisson. 

les enfants de fermiers et de cultivateurs 
lui apportaient un bouquet des épis les phia 
beaux tombés sous la faucille. Ils arrivaient 
fiers et souriants, à une messe matinale 
pendant laquelle le prêtre recevait cette of
frande, quidevait plus tard être l'objet d'une 
consécration qui étonne oncore les anges ; 
ce froment était réservé pour la l'ahr.cation 
du pain à chanter. L'sbbé Marcel apportait à 
tout ce qui concerne le sacerdoce un soin, 
un respect qui ne sauraient, en effet, être 
assez grands quand on considère quel» 
cliasgements merveilleux s'opèrent sur les 
choses qui entrent dans l'admfoislration des 
sacrements. 

L'abbé Marcel ne voulait pas que le pain 
dff forts tùt fait d'une farine vulgaire, que 
ce frottent des v/ut t\\l pétri par des mains 
impures. Si ces choses saintes sont pour les 
saints, ce qui doit être sanctifié, disons plus, 
déifié, exige une préparation respectueuse. 
Il est triste de penser que des paroles incré
dules seront t/reuxiocOcs, tandis que l'ou 

imprimera sur ce pain azyme la figure du 
Sauveur. Le curé d\Avon y avait pourvu. Le 
grain, cette Heur de la moisson, était mis 
par lui sous la meule, et seul il faisait les 
hosties qui devaient se changer en pain des
cendu du ciel. 

Il en était de même pour le vin du sacri
fice. Les fils des vignerons apportaient leurs 
Klus belles grappes et l'humble préire faisait 

i vendange du Sauveur. Celle libre offrande 
de raisin et de froment avait quelque chose 
de naïf, qui rappelait les temps primitifs de 
la famille chrétienne. Tandis que les en
fants dédiaient devant l'autel, pour mettre 
tour à tour dans une corbeille leur bouquet 
d'épis ou de grappes dorées, les jeunes filles 
chantaient : 

« Le pain des anges est devenu le pain 
des voyageurs ; c'est le pain des enfants ! • 

« Des ligures l avaient représenté d'a
vance, le sacrifice d'Isaac, l'immolation de 
l'Agneau pascal, la manne destinée à nos 
pères. » 

« Pasteur plein de bonté, Jésus, vrai pain 
de vie, ayez pitié de nous ; nourrissez-nous. 
veillez sur nous, mette/ nous en possession 
de la terre des rivants ! * 

Puis, quand les enfants avaient rempli la 
corbeille, le prêtre la bénissait, bénissait les 
petits enfants, et disait à haute voix : 

« — Seigneur, vous les avez nourris d'un 
pain descendu du ciel! » 

Et les choristes répondaient : 
« — Vous leur avez donné une nourriture 

délicieuse! > 
Du rasu . ce respect pour les choses sain

tes, l'abbé Marcel rétendait à tout, depuis 
les vases sacrés et les ornements jusqu'au 
parvis. 

C'étaient les jeunes filles du pavs qui 
blanchissaient les nappes de l'autel "et tout 
le linge du Saint-Sacnûce, rappelant ainsi 
cette époque bénie où les vierges pures et 
les saintes veuves faisaient leur plus chèro 
occupation de parer et d'embellir la maison 
du * '.hrist. 

Blandine faisait les fleurs et les broderies. 
Jamais on ne voyait entre ses mains d'au
tres ouvrages que les grossiers vêtements 
destinés aux pauvres, ou la fine batiste des 
purificatoires et des corporaux de l'autel. 

Les réformes de l'abbé Marcel s'opéraient 
lentement, et comme nous l'avons dit, par 
le ministère des enfants. 

LXXVI 

Mathieu n'apprit ce qui s'était passé que 
le jour où. se levant pour la première fois, 
il alla donner un coup d'udl à son jardin 

Îiull croyait trouver envahi par les herbes 
biles. Quel fut son étonnement quand il 

vit les allées bien entretenues, les plates-
bandes sarclées, les fruits soignés, et tout 
dans un tel ordre, que lui, un des bons ma
raîchers du pays, n'eût pas été capable de 
mieux faire. 

Il était là adossé contre la porte, quand Si
mon parut. 

— Hé ! hé t nous sommes debout, père 
Mathieu, dit le vieillard en montant les 
trou marches qui menaient au jardin. ; ce. 

laissez-moi passer, s'il vous plaît, et Unir 
ma besogne. 

— Votre besogne I répondit Mathieu, 
c'est donc vous qui avez cultivé mon jar
din? 

— Ah! jarni! c'était pas pour l'amour 
de vous, tout de même ! car nous avons eu 
bien des fois des raisons ensemble, et faut 
le dire, je ne vous porte guère d'amitié I 

— Alors pourquoi me rendre service? 
— Ah! voilà! c'est pas à vous que j e le 

rends. 
— Et à qui donc î 
— A M. le Curo. 
— Je ne comprends pas. 
— Voici l'affaire... Vous buvez sec, Ma

thieu etquoiquece boutdeterrainpuissesuf-
flre pour nourrir un homme, vous n'en avez 
pas toujours assez! Vous vous ,êtes dit, 
quand vous êtes tombé malade pour long
temps : la saison est perdue ! adieu les pro
fita: et cet hiver, je n'aurai qu'à tourner 
mes pouces, faute d avoir de quoi me mettre 
sous la dent... II y a bien un moyen : em
prunter à mes amis t Je ue sais pas si vous 
avez des amis, Mathieu, mais je sais bien 
que vous n'avez jamais rien prêté à per
sonne. Pour lorà, vous étiez triste, et M. le 
Curé a bien compris cela, le cher homme ! 
Il n'est-pas assez riche pour [>ayer des jour
naliers qui auraient rail votre besegne, 
mais, il s'est (Ut que ses pauvres bras de 
soixante ans pouvaient vous être utiles, el 
il a pris le râteau, la bêche et le repoussoir 
et il a travaillé ici, piochant, arrosant... 
J'arrive là-dessus, je suis étonne d'abord... 

et, franchement, j'admire ensuite... J'ad
mire si bien que je lui prends les outils des 
maius en lui promettant de faire l'Ouvrage... 
Et voilà six semaines que cela dure!... Sans 
que vous m'en ayez d obligation, da! Il en 
serait, mort, lui ; c'aurait été dommage ! 
Franchement, c'était pas pour vous.. . J'ai 
des comptes ù régler pour la boutique. Vos 
légumes ont été vendus en même temps que 
les miens, et bien vendus, je m'en vante ! 

Là-dessus, ^imon cracha dans ses mains, 
les frotta vivement, et enfonçant sa bâcha 
dans la terre, il la retourna et l'égalisa avec 
un talent t'orl remarquable. 

— Vous me confondez.Simon,dit Mathieu, 
et moi qui étais si grossier, si bourru avec, 
le curé... J'ai agi comme un gueux, quoi! 
lbi qui, pour moi, travaillait comme un ma
nœuvre. 
\— Il y a un malheur, dit Simon, cet hom

me-la, c'est moi qui vous te dis, on ne le» 
connaît pas Hnns la commune. 

1— C'est vrai qu'on ne le connaît pas,. . 
— Et si on le connaissait, on irait à la 

messe rien nue pour lui faire plaisir. 
Mathieu fit un tour sur lui-même et prit, 

à part lui, une résolution qui, plus tard, de
vait étonner tout le monde. 

- . / • n ' y manque pas depuis six semaines, 
reprit himon, et vrai, s a parole est bonne e! 
vous remue le cfour. 

— Mais pourquoi le haissent-iis dans l e 
pays? 

— Ils ne le savent pas eux-mêmes. 
— Soyez tranquille, dit Mathieu, j e raCOCk 

, tarai |cequ'U a fait pour moi.. » 


